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Comme au théâtre

Si jamais on vous demande de parler en public - à un
banquet de mariage, par exemple, ou dans le cadre
d’une présentation à un client potentiel- vous avez
tout intérêt à vous préparer consciencieusement et à
soigner les moindres détails. Comme le ferait un
acteur de théâtre.

Pour la majorité d’entre nous, l’aventure commence
dans les semaines précédant le premier spectacle de
Noël auquel nous devons participer. Le professeur
nous fait patiemment répéter des répliques que nous
massacrons bien malgré nous. Les autres élèves ricanent,
le feu nous monte aux joues, et nous sommes
brusquement saisis d’une envie folle de courir à la
toilette.., et d’y rester jusqu’à la fin de la représentation.
Mais le vin est tiré, il faut le boire.

Le terrible soir venu, entrant en scène dans un costume
clownesque, nous découvrons dans la demi-obscurité
une mer de visages qui nous semblent guetter l’occasion
de rire à nos dépens. Les mains moites, nous titubons
vers l’avant et balbutions nos répliques, d’une façon
somme toute assez compréhensible. Soudain, le
cauchemar prend fin, et nous revenons à nous pour
cueillir notre part des applaudissements.

Ainsi sommes-nous tous initiés au terrifiant et
gratifiant mystère de la parole publique. De ce moment,
nous pouvons être appelés à récidiver à tout instant et
en tout lieu : au collège et à l’université pour faire un
exposé ou démontrer une expérience; au bureau pour
diriger un atelier ou donner une formation; dans la vie
quotidienne pour animer la fête saluant le départ à la
retraite d’un ami.

Chaque fois, nous ressentons la même vieille peur de
perdre la face. Nous tentons parfois d’écarter le calice
en plaidant la timidité ou la gaucherie, mais souvent,
nous devons nous résigner à le boire jusqu’à la lic parce

que cela fait partie de ce qu’on (parents, amis,
professeurs, collègues, patron) attend de nous.

Peu importe que nous nous soyons bien débrouillés
précédemment. Nous abordons chaque expérience avec
autant de trépidation que si c’était la première. Parce
que nous sommes hantés par la peur de subir une
humiliation publique. Appelez-la nervosité, trac, phobie
des foules, ce que vous voudrez, cette terreur-là est
particulièrement tenace.

Il n’y a, en vérité, qu’une façon sûre de s’en
débarrasser : faire acte d’humilité. Reconnaître que le
problème est courant, banal même. D’après les
professeurs d’art oratoire, plus de 90 pour cent de leurs
nouveaux élèves ont le trac. Le mal frappe même les
étoiles du spectacle. Au sommet de sa carrière, Sammy
Davis Junior a avoué en entrevue qu’à chaque entrée en
scène, il se posait la même question : « Est-ce LE soir
où je vais flancher ? »

Comme le suggère le doute existentiel de cette
extraordinaire bête de scène, le trac est un mélange de
deux peurs: celle de l’échec et celle de l’opinion
d’autrui. La seule idée de perdre publiquement nos
moyens réveille les insécurités enfantines qui sommeillent
au fond de nous. Plus que l’échec lui-même, nous
redoutons de dévoiler les défauts de notre armure à des
gens que nous supposons meilleurs et plus forts que
nous. Nous sommes persuadés qu’ils perceront aisément
nos pauvres défenses et exposeront sans l’ombre d’un
remord toutes nos lacunes à la moquerie publique.




